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La vie campagnarde

L A VIE À LA CAMPAGNE, cela évoque en nous le

coin champêtre où nous avons passé nos va-

cances, sinon les charmes de la ferme où nous avons
grandi.

La vie campagnarde n’est pas toujours rose, car le

cultivateur a lui aussi ses heures sombres et ses moments

pénibles, comme nous l’apprennent les journaux ou

la radio, mais regardons plutôt le bon côté de la

médaille.

Les agriculteurs ne songent pas uniquement aux

valeurs matérielles de leur existence. Quand on leur

parle, ils se disent fiers de leur indépendance, de leur

stabilité, de leur famille unie par des liens plus intimes,

de la variété de leurs travaux et de l’air salubre qu’ils
respirent. Ils jouissent de la beauté de la nature,

bonheur que n’ont pas souvent les citadins.

L’amour du sol et l’ambition d’en améliorer la

production sont deux qualités propres à des âmes bien

trempées. Les campagnards sont des poètes qui s’igno-

rent, mais ils goûtent chaque année le plaisir de semer

en bonne terre. Ce sont aussi des philosophes à qui le

temps des moissons enseigne la brièveté des choses.

De tous les milieux où vivent les hommes, il n’en est
pas de plus agréable qu’une collectivité rurale. Celle-ci

ne consiste pas en une agglomération de belles demeu-

res, mais en des maisons et des fermes bien espacées et

construites pour le confort. A la campagne, tout le

monde se connaît et s’entraide. Quelle consolation
que celle de pouvoir compter sur de bons voisins en

temps de crise ou de malheur!

L’ambiance

Nul ne peut être heureux s’il se tracasse pour des

détails futiles.

Le cultivateur se fie sur la nature, non sur les
aiguilles de l’horloge. Les saisons, les phases de la lune

et les changements de direction du vent guident ses

travaux. Les signes du ciel lui disent quand semer,

quand moissonner, quand rentrer ses légumes et quand

saler sa viande.

Ses serviteurs ce sont le soleil qui réchauffe les

sillons, la pluie qui les arrose, la terre elle-même,

grande nourricière.

Mais la bonne culture des champs, plus que toute

autre entreprise, dépend des qualités personnelles de

ceux qui en prennent la charge. Par contre, l’indivi-

dualité de l’industriel s’estompe parfois dans l’unifor-
mité de son entourage.

Le bon cultivateur suit le progrès. Il sait faire face

aux situations nouvelles, sans songer avec nostalgie au

passé. Les nouveaux Canadiens, originaires d’Europe,

ont peut-être grandi dans des chaumières où le parquet
était en dalles de pierre, mais aujourd’hui ils ont le

chauffage central, l’électricité et des tapis dans toutes

les pièces.

Le monde change

Notre époque est témoin de grands changements. Il
n’est pas donné à tous de saisir les conséquences des

découvertes de l’âge atomique et la portée des confé-

rences internationales, mais tout nous incite à recher-
chcr les moyens de nous adapter aux circonstances

nouvelles afin de sauvegarder la famille et la société.

La véritable stabilité ne consiste pas à attendre que

tout s’arrange. Elle ne s’obtient qu’en se conformant
aux changements de la vie courante. Puisque tout

varie autour de nous, nous ne devons pas croupir

dans la stagnation. "Cherchons à nous accommoder à

cette vie, disait Montesquieu; ce n’est point à cette

vie 5 s’accommoder à nous."

Le cultivateur doit savoir utiliser et entretenir en
bon état ses instruments aratoires mécanisés, engager

et diriger des travailleurs expérimentés et bien gérer

son fond de terre et son capital. Il doit surveiller ses
dépenses, vendre ses produits avec profit et bien

équilibrer les divers éléments de son entreprise.




